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— EU bien! lïorcl, es-tu conlent ? dit le tiuc
,

quand l'homme de loi et les quatre signataires fu-
rent partis.

— Oui., mon gendre
,

répond froidement lîtu cl.

— La chambre nuptiale est-elle prête ?

— Elle l'est, répond encore le concierge sur
le même ton... Puis il donne un baiser à sa fille

, et
l'accompagnant jusqu'à la porte

,
il crie d'une voix

formidable :
Qu'on conduise Madame la Duchesse

à son hôtel de Yermandy... En effet, au bout d'une
minute, le roulement dune voiture retentit sur
le pavé.

— Que veut dire ceci ? dit le jeune seigneur ;
comment! on m'enlève ma femme la première nuit
de mes noces !

— Vous la passerez avec moi, votre beau-père,
réplique Borel avec un rire de damné sur les lèvres.

— Çl\, Borel, expliquons-nous.

— Ah! monsieur le Duc, comme vous m'avez
trompé! Moi qui croyais cette nuit vous frapper
de ce poignard ; il n'en sera rien, Vous avez été
docile, il me devient inutile, et je le jette au loin...
C'est qu'aussi je n'eusse jamais pensé que l'or-
gueilleux duc de \ ermandy préférât il la mort un
mariage avec la fille d'un concierge.

— Pourquoi donc? il y a certaine position for-
cée dans la vie oii l'on s'accouplerait avec le diable.

— Ce qu'il y a de plaisant, c est que seul vous
avez été ici de mauvaise foi

,
le notaire et les té-

moins étaient et sont les plus honnêtes gens du
monde. Vous auriez peine \\ leur persuader qu ils
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n'ont pas fait un mariage scion in loi ; et mn pau-
vre fille ! comment la couvaincriez-vous qu'elle
n'est pas duchesse de Ycrinimdy

,
quand|c'cst à

genoux que moi, son père, je l'ai suppliée de vous
accepter pour époux !

— Où veux-tu en venir? voyons.

— Je vous l'ai dit, je ne comptais nullement
sur votre docilité ; mais puisauc votre mort était
jurée, qu'aucune puissance sur la terre ne pou-
vait, cette nuit, soustraire votre poitrine à la lame
de mon poignard, j'ai tenté la plus noble des en-
treprises, celle de venger ma fille en lui donnant
le nom de son ravisseur. Ce nom, vous êtes le seul
qui puissiez le lui enlever... Je vous mettrai dans
l'impossibilité de le faire,.. Merci

,
Monsieur le

Duc, ah merci ! Pauline ne sera point la fille d'un
meurtrier; elle n'aura qu'à pleurer sur son père
et sur vous ,

peut-être, malheureux!

— Je vois enfin la vérité. Je me suis prêté au
caprice d'un fois, d'un insensé. Plus je t'entends,
plus je nie persuade que tu n'as pas la tète à toi...
Adieu.

— Vousne sortirezpas d'ici, s'écrie le concierge

en enlevant d'une main Vcrmandy à trois pieds de
terre ; à qui croyez-vous donc avoir affaire ? à un
homme qui ne connaît pas la cour de la Régence?
Détrompez-vous; je sais fort bien, si je vous lais-
sais aller, que pas plus tard que demain, votre ma-
rine serait cassé et moi enfermé à la Bastille, ou
égorgé pendantmon sommeil dans ma loge de cou-
Cierge. Ainsi perdez tout espoir; nous avons vécu
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et nous mourrons ensemble iei, sous les décom-
bres embrasés de votre in lame maison. Pour que
vous n'eu doutiez plus, voyez, ajoute-t-il en pous-
sant la porte d'une eliambre déjà pleine de fumée
rougeàtre

,
reeonnaissez-vous cet appartement?...

Là, ma fille était cisaille, inanimée, demi-nue,
le lit nuptial y est, je vous v conduirai quand il
sera pétillant de flamme;... ce sera notre tombeau
à tous deux.

— Au secours! au secours! Arracliez-nioi des
îynltésde ce monstre! crie le due.

— A ous ne serez point entendu
,

à cette heure,
au indieu de la nuit ; vous le seriez

, que je vous
aurais étouffé dans mes bras avant qu'on arrivât
jusqu'il vous.

— l?orel ! tu n'es pas méchant à ce point. \ iens,
il en est temps encore, ne commets pas un crime
affreux.

— In crime ! la vengeance d'un père déshonoré!
dites un excès de vertu qui me vaudra le ciel.

— les esprits sont fanatises... Bore!! écoute-moi;
j ai quelques droits sur toi

, car enfin je suis ton
maître.

— \ ous êtes mon p;endre.

— Eh bien! oui, je le veux. Ta fille vivra près
de moi ; je réparerai fout; elle sera ma femme ; je
«a reconnaîtrai publiquement. Je te le promets.

— Comme vous NOUS ririez de moi!

— Je t'enrjae'e mon honneur.

— N'engagez pas ce que vous n'avez point
, ce

que vous n'avez jamais eu.
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— Borel
, mon ami, je ne crains pas la mort ;

mais ici, en ce moment, elle est horrible!

— Je n'étais donc pas si vicieux que vous... .l'a-
vais du moins une vertu dans l'àme, mon amour
pour ma Pauline

: la mort.... ici
, en ce mo-

ment elle est douce !

— Grands Dieux, quelle chaleur étouffante!...
Borel!.. nous n'avons plus qu'une minute ou c'en
est fait!... grâce!

— Vous parlez à un rocher,

— Grâce! à genoux.., moi, \ermandy. Que te
faut-il de plus ?

— Et lorsque ma fille, elle aussi, à genoux,
les mains jointes, les yeux noyés de pleurs , im-
plorait de vous pitié

,
merci ! qu'avez-vous fait ?

répondez.

— Ah! Borel.

— \ ousavezété sourd à sa voixsuppliante.... Sa
candeur, sa jeunesse, son innocence, son amour
pour son père

, ne vous ont point arrêté. Vous l'a-

vez profanée, avilie, vous vous êtes rué sur elle!.,
sur ma fille !.., sur ma Pauline, malheureux!...
et vous demandez grâce!... Mon... la mort... la
mort avec moi... son père!!!

Le concierge était devenu terrible, ses yeux
roulaient dans leur orbite, étincelans de fureur;
ses traits étaient contractés, sa bouche écumait. Il
se jette sur Vermandy qui se débat envain ,

l'en-
lace dans ses bras nerveux et se précipite dans la
chambre en feu, sur le lit embrasé, où en un
instant tous deux furent dévorés par les flammes.
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Le lendemain la petite maison de la rue Saint-
Antoine avait existé. Pauline accourut sur les lieux
et demanda à grands cris son époux, son père, son
père surtout qu'elle adorait! \ainement !... L'in-
fortuné Borel avait accompli sa vengeance ; il était
mort laissant à sa fille, avec l'ignorance de ce qui
s'était passé, une fortune, un nom, un rang dans
le monde Et l'on reconduisit, à son liôtel,
la duchesse de \ ermandy !

L.\I.\DET DE \,k LoiSDE



QUAND J'ÉTAIS ENFANT.

Laissez-moi, laissez-moi; de grâce, amis, de grâce;
Vos discours me font mal; je veux être rêveur:
Il est un souvenir qui jamais ne s'efface

,
Toujours bien vif au fond du coeur.

Oh! quand vous répétez que mon âme est joyeuse,
Parceque ma douleur soudain s'évanouit,
Que vous avez réduit ma mémoire oublieuse,
Et que vous voyez fuir l'ombre capricieuse

De mon front qui s'épanouit;

Oh ! vous vous trompez bien! quand seulement une heure
Vos patoles, amis, viennent à m'étourdir,
Le réveil est poignant, et toujours l'âme y pleure ;
Quand le songe s'enfuit, la

%
érité demeure,

Et ma douleur toujours est double du plaisir.

Ainsi donc laissez-moi, de grâce, amis, de grâce ;
Vos discours me font mal, je veux être rêveur :
Il est un souvenir qui jamais ne s'efface,

Toujours bien vif au fond du coeur.

C'est l'enfance ! l'enfance est joyeuse et sereine
,

Huisseau limpide et pur, et qui murmure à peine
,Errant capricieux sur les beaux tapis verts,

Et que n'a point flétri le souffle des hivers ;
L'enfance avec son monde et sa bulle dorée

,Des couleurs d'un ciel pur mollement azurée ;
Avec son beau soleil qui brille à l'horison

,
Avec son doux dormir sur le mol édredon,
Et son coeur que l'espoir féconde de sa pluie,
Et ses pleurs d'un moment, pleurs que sa main essuie,
Et ses longs cheveux blonds, et ses mille désirs,

Et ses baisers et ses plaisirs.
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Moi je fus jeune aussi ! le m'en souviens encore .
.l'aimais, dans les jardins, à courir, dès l'aurore ;

.l'aimais la fleur au calice penché ;

.l'aimais le grand pommier à l'ombre tutélaire
;

,1'aimais le gros chien de mon père.
J'aimais le soleil rouge avant d'être couché

,
El le petit oiseau qui chante sa prière.

Et lorsque je passais devant une chapelle
Et sa vierge ; pieux, je joignais devant elle
-Mes deux petites mains, et mon front se baissait ;
Lorsque j'avais prié, mon âme était légère,
Kt tout joyeux alors je courais à ma mère

,
A ma mère qui m'embrassait,

Et lorsque je voyais, durant la nuit sereine
,

Se détacher du ciel, cetts étoile qui traîne
Après elle, dans l'air, une ligne de feu ;
Ma mère me disait, et je pouvais y croire :

«
C'est une âme

, mon fils
,

qui fuit le purgatoire,
«

Et qui s'en va retrouver Dieu.
»

»
Depuis mille ans ,

peut-être
,

elle y vivait pleureuse ;

»
Mais il a pris pitié de l'âme souffreteuse.

« Un ange la conduit à son Dieu, triomphant :

«
La douleur purifie une âme qui l'endure

,
>

Et les pleurs, les remords l'ont faite
,

elle, âme pure
.

«
Comme la tienne, mon enfant.»

Et moi, j'étais enfant, petit enfant encore,
Et j'apercevais tout sous le prisme qui dore

;

Mais ce prisme brillant je le vis éclater ,Et bien que rien pour moi n'ait désormais de charmes
,

l'aime ce souvenir qui m'arracha des larmes
,

ici rua Ivre aime à le ihanter.
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Ainsi donc laissez-moi

,
de grâce

,
amis, de grâce ;

Vos discours nie font mal ; je veux être rêveur
:

Il est un souvenir qui jamais ne s'efface ,
Toujours bien vif ou fond du coeur.

F. D'IIAINAULT.

A LA MÉMOIRE D'UN JEUNE POETE,

Ainsi le coeur rempli d'illusions fécondes
,

Au milieu de la paix de ses rians déserts
,

Un cygne préludait, sur le calme des ondes,
A ses futurs concerts.

Mais le sou doux et pur de cette voix naissante
Monte vers le rocher où le vautour s'endort,
L'y réveille

, et bientôt sa serre frémissante
Etouffe cet accord.

Ainsi la mort éteint une voix de poète,
Avant l'heure où la lyre éveille des échos

,
Avant l'âge où la gloire étincelap.te jette

Son jour sur nos tombeaux.

Car un dégoût profond saisit l'âme isolée
,

Qui fesant palpiter en vain un coeur ardent
,j\'a trouvé, sur sa route aride et désolée

,
Que vide et que néant.
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Car il est de ces fronts qu'un rêve aident consume ,
Et qui

,
s'en couronnant, dessèchent toute fleur ;

Des lèvres qui jamais ne trouvent qu'amertume
Aux coupes du bonheur.

Ceux-là savent bientôt ce que c'est que la vie,
Qui reçurent du ciel tant de funestes dons ;
Leur festin dure peu, sans un regard d'envie,

Ils se disent : partons !...

Et tu partis ainsi, tendre ami, doux poêle
,

S.ms jeter le soupir des cygnes expirans
,

Cet hymne de la mort dont plus d'un coeur répète
Et garde les accens.

Et la terre jamais de ta voix fugitive
iNe connaîtra les sons étouffés par la mort ;

Cîr ta lyre a gardé pour l'éternelle rive,
Sou éternel accord.

Adieu, reçois les fleurs que ma museéplorée
Répand sur ton cercueil, comme sur un autel.
Que n'ai-je comme un barde une voix inspirée

Pour te rendre immortel
,

Toi dont les noirs cyprès sont les lauriers funèbres
,

Qui n'as pas même un nom sur la pierre vivant,
Toi voguant vers la gloire

,
et conduit aux ténèbres

Par un lugubre vent!

T. ïîoso.



ARTS:

SYSTEME DE MUSIQUE STÉNOGR/VPHIQUE.

L'écriture fixe la pensée, et la rend sensibleaux
yeux ; elle sert de moyen de communication à des
distances éloignées ; elle perpétue le souvenir des
temps passés et assure une existence impérissable

aux chefs-d'oeuvre des sciences et des lettres. Lors-
que l'écriture se forme avec des caractères qui per-
mettent h l'écrivain de suivre la parole, elleprend
le nom de sténographie. Or, l'application delasté-
nographie a la musique est une idée nouvelle, qui
doit avoir une immense influence sur les progrès
d'un art qu'on n'a pas toujours apprécié à sa juste
valeur. L'enseignement de cet art n'a pas encore
étéperfectionnéà raison de son importance. Jetons
un coup d'oeil sur les causes qui l'on rendu et si la-
borieux et si lent.

Tout art n'est que l'application des principes
d'une science. La science est le flambeau de l'art
et les progrès de celui-ci sont toujourssubordonnés

au développement, à la déduction des principes,
sans qu'ils puissent les devancer.

Mais les principes ou élémens des sciences ont
besoin d'être constatés par des mots, soit pour en
conserver le souvenir, soit pour les rappeler à l'es-
prit, lorsqu'il s'agit de les appliquer ; car ce sont
uniquement les mots des sciences qui les consti-
tuent ec qu'elles sont, ce qui rend essentiel pour



chacune délies cette nomenclature de terme.-;
techniques qui forme leur vocabulaire particulier.
I)e là cette foule de dictionnaires sur l'histoire
naturelle, la physique

,
la chimie, la médecine

,
la géographie, etc., lesquels réunis ensemble for-
ment ce qu'on appelle la langue d'une nation.

1/observation prouve qu'il n'est pas un mot
qui n'appartienne à une science quelconque, plus
ou moins avancée

, ou qui n'en soit le commence-
ment. L'on peut toujours les rapporter à la mo-
rale

_,

à la politique
, aux mathématiques

,
à

la chimie, au commerce ,
à l'agriculture

,
à la

marine, à la p'uerre ,
à la n[éofraphic

,
à un art ou

métier, toujours à une branche des connaissances
humaines

,
dont la réunion forme la science de la

vérité. Cette science devrait être et sera un jour ex-
primée par une langue savante et universelle.

En effet
,

lorsque nous faisons un calcul nous
nous servons de noms de nombres qui sont les
termes propres de l'arithmétique, et sans lesquels

nous ne pourrions pas calculer, parce que rien ne
mettrait dans 1 esprit

, ou sous les yeux , ces
nombres si essentiels comme élémens principes
ou données de la science

, pour éviter l'erreur,
pour démontrer la vérité.

Aussi a-t-on assigné des noms à chaque nom-
bre pour supputer et surtout pour calculer. Ces

noms sont souvent un peu longs
, comme ceux

quil faut exprimer par une douzaine de chif-
fres; mais ces nombres sont peu usités, et hors
des principaux besoins.

Lorsqu'on veut botaniser,.. et en créant ce mot
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pour exprimer l'action de raisonner sur la botani-

que, j'use du même privilège cpie l'inventeur du
mot calculer pour exprimer l'action de raisonner

sur les nombres, lorsqu'on veut botaniser
,

dis-je
,c'est-à-dire, raisonner sur les plantes

,
l'on assi--

gne une dénomination à chacune d'elles et à cha-
cune de leurs parties, Ces dénominations sont k
la botanique ce que les chiffres sont au calcul

,
les notes à la musique, les lettres à l'écriture, les
syllabes à une langue, les instrumens à un art. Il
en est de même pour toutes les sciences

, ou en
d'autres termes, pour tout ce qui est l'objet d'un
raisonnement, puisqu'une science se résume tou-
jours par son vocabulaire. Cela est trop clair pour
nous y arrêter davantage ; il suffit de l'avoir re-
marqué.

Mais tous ces vocabulaires ne sont pas également
bien faits

,
également complets. Dans la sténo-

graphie
,

la plupart des méthodes suppriment les
voyelles médiantespour approcher autant que pos-
sible de la célérité requise ; mais ces voyelles étant
desélémensde l'écriture, comme de la parole, leur
suppression ne peut que nuire à la clarté. Il en est
de même des autres sciences où la pénurie et l'im-
propriété des termes ont empêché ou ralenti leurs
progrès.

Le dictionnaire musical est un des moins com-
plets. Il n'y a là aucun nom , aucune articulation

pour exprimer la durée des tons. C'est là l'unique
cause de la lenteur de l'enseignement et des ditïi-
•Ailtés sans nombre qu'il faut dévorer pour ap-

prendre. Sept notes seulement ont une dénomma--
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lion
,

parmi les milliers qui concourent à l ex-
pression du clmnt

, encore était-il difficile de
les plus mal choisir. \ oyez plus bas les noms que
j'ai donnés à chaque note et vous vous convaincrez
que c'est à leur nombre complet, aux signes qui
les représentent

,
à la facilité de les retenir qu'il

faut attribuer les avantages qu'elle nous offre et
les progrès ultérieurs dont nous lui serons redeva-
bles.

La musique n'est qu'une succession de sons qui
diffèrent entr'eux par le ton

,
et d'eux-mêmes par

la durée. C'est de leurs combinaisons ou de leurs
accords que résultent les sensations mélodieuses
et harmonieuses.

Les tons sont au nombre de sept avec autant
de semi - tous su bémols. Un ton ne diffère
d'un autre ou d'un semi - ton que par le
nombre de ses vibrations. Entre deux Ions celui
qui en compte davantage s'appelle ton aigu et
l'autre ton grave. Chacun se subdivise

, par rap-
port à la durée

, en sept notes appelées ronde,
blanche, notre, croche, double-croche, triple-
croche

,
quadruple-croche

,
dont chacune vaut la

moitié de celle qui précède
, ce qui a fait donner

aussi le nom de valeur à la durée des notes. Mais

comme quand ou chante ou qu'on solfie on ne
dit pas a quelle valeur les tons appartiennent

,
il

en résulte que le musicien seul peut les apprécier,
les distinguer par son oreille exercée et par con-
séquent les noter. Si cependant celui qui solfie
manquait le ton et la mesure ,

le musicien notera
de même

, parce que rien ne l'avertit de ses fan-
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les. C'est ce qui ne sera pas dans la musique sté-
nographique où l'en ne peut que noter juste; fis-

siez-vous entendre, en solfiant, un air pour un
autre, celui qui notera ne s'y méprendra pas : ce
sera toujours l'air que vous désirez faire entendre
qu'il notera, soit qu'il connaisse soit qu'il ignore la
musique. En voici la démonstration.

GAMME OU CLASSIFICATION DES TONS.

c , r c- rr. n if .-
(Dénomination

Sol, La, Si, Ct, Me, MI, ia.\' ' ' ' ' ' | ancienne.
Bémols: o, a, i, u, é, .ou, c. ,
TVT • i • -

Dénomination
.[.Naturels : o, a, i, u , e, ou, c. ) ,,

. , i nouvelle.
Dièses : a, i, u, é

, ou, e, o. )

J'ai supprimé les consonnes de tous les tons, et
conservé seulementles voyellesdes cinqpremières.
Au mi et aufa j'ai substitué ou et e, Ainsi Je.nom-
bre des tons répond a celui des voyelles et réci-
proquement ,

de sorte qu'en musique instantanée,
ton et voyelle sont synonimes. Il semble que les
tons et les semi-tons vont être confondus entre
eux, mais comme chaque ton a une durée quisera
indiquée par une consonne avec laquelle .on la
joindra pour faire une syllabe, qui sera une note,
ce sera cette consonne qui distinguera ce ton d'un
autre ton, comme il est démontré par ce qui suit.

TONS.
BÉMOLS. NATURELS.

pro, po.Il"a, pa.
pri

,
pi.

pni , pu.
pré, pé.

prou, pou.
pie, j pe.



BÉMOLS. NATt'RF.LS.(bo
, ni't.

bu, ma.
I"

, mi.

UU1..111: ,-
bit

, m,,
octave, j léj

I bon, „,„.
- le, ;»e.
(;«ro ,

bro.

vira, Ira.
turi, bri.

uij.it; < mru ,
bru.

otlavc- «m-, brc.
| 7H/'0« ,

A/OK.

turc, brc.

Par le tableau ci-dessus on a pu remarquer que
les triples croches ma et mi au ton naturel, s'écri-
vaient bi et &«, si elles devaient être dièsées ; or /V

et bu sont des notes bémolisées con'ospoiidant aux
dièses demandés.

Ces dénominations seules permettent de sténo-
graphier la musique sans être musicien.

Puisque le nom d'un ton bémol est le même
que celui du ton naturel qui le suit immédiatement
dans l'ordre ascendant de la gamme ,

j'ai du
, poul-

ies distinguer, affecter à leur durée des consonnes
différentes, et par cet artifice, je supprime tous les
dièses qui ne sont chacun

, autre chose
, que le

bémol du ton suivant. En effet
,

bu qui est le ma
dièse, est le bémol de mu ; bi qui est le ma dièse

,
est le bémol de mi, ainsi du reste,

Les dièses n'étaient donc qu'un roua/jc inutile
dans la notation

,
et dès lors un embarras. Ces

dièses à la clef n'étaient pas pour la mémoire un
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obstacle facile à vaincre
:

les bémols qui les rem-
placent se retiendront sans peine; s'ils échappaient
à la mémoire, ils n'échapperaient pas à l'oeil.

Nous avons dit que chaque ton se subdivisait
par rapport à la durée

, en sept notes différentes
,nommées : ronde, blanche, etc. Nous remplace-

rons chacun de ces noms par une consonne. Il est
essentiel d'observer que les consonnes ne seront
jamais prononcées que comme celles qui figurent
sur la première ligne du tableau synoptique, c'est-
à-dire

, toujours de la même manière. Et comme
toutes les articulations et voix ont ici un signe
uniqueet précis, l'on n'hésitera jamais dans la pro-
nonciation d'aucun mot_, dans quelque langue que
ce soit, ni même dans son orthographe

,
puisque

celle-ci ne sera que l'écho de celle-là.
Il a toujours été convenu que la sténographie

serait la peinture fidèle de la parole ; et qu'on ne
pense pas que ce soit là un inconvénient : car, l'é-
criture qui manifesterait les équivoques et tous les
vices de la prononciation, rendrait un service à la
langue, en nous avertissant de ses fautes et en nous
invitant à les corriger.

OCTAVE.

TONS 'l'c 2e 5e
Naturels.

î v XL I
Bémols.

>R VK FL
j

Rondes-

Naturels. pi bl ml /
Bémols. ql «l il j Blanches.

Naturels. g R q |
Bémols. gr r qr

i Noires-

Naturels. t d c I
Bémols. s 2 « j Cmches-



.Naturels. Ii n Ir / Uonble-
Bémols. m j <// ! cloches.
Naturels. /) m br ) Triple-
Bémols, pr ir mr ) croches.
Naturels. / i' cl \ Qumiruple-
Bémols. fr cr jl \ croches.

RAPPOI;TI-:X VCT ni: s VALKL'ÎÎS RESPECTIVES DES NOTES.

Monde r.!a:!c'i?. >o iro. Cruelle. <l .-Croche. t.-Croche. <].-f.n>clie.

\ il
11

il il 1,1 ('

I faut :>
\ 8 i(> :i

>
(i/J

i >
j 8 it> 3?.

i • .| 8 îb
4 8

4

i a
L on peut substituer a v

_,

A/j n .
cl, n, m, c,

toute autre; consonne «le même valeur.
La consonne r placée à la droite <l une voyelle

ton; iiulique qec sa durée doit se prolonger de

inouïe, elle remplace le point.
La finale tllr remplace le point d. oreue qui in-

dique un repos pins ou moins lonjj.
Les si-nes de silence sont des consonnes finales

répo.niant aux diverses durées des notes, lesquels,
mis à ci place de cv> noies

,
marquent que foule

la durée doit cire passée en silence
:

les voici dans
I ordre de ces durées.

/. I y. J. /. />. c

Ces consonnes indiquent, comme initiales, la
valeur bruvanie de la note, et comme finales

, sa
valeur silencieuse. Les doubles finales

,
telles que :

h.s, fjs , ou .v , s/ , pt pourraient indiquer par Iti

prononciation les réun ions de la dcnii-pausc et du
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demi-soupir, du soupir et du demi-soupir
,

du
demi-soupir et du quart de soupir

,
du huitième

e*t du quart de soupir.
Lorsque la valeur d'une note sera un:: consonne

semblable à la finale de la note précédente
,

cette
finale sera remplacée par /, Ainsi où rions aurions
à prononcer : not ii ; des sa ; dev ce'

,
cic. nous

écrirons et nous prononcerons :
nol fi; (hrf sa ;

dclvé, etc. La finale remplacée est toujours la
même que la consonne indiquant la valeur de la
note suivante. Cette règle

,
dont le motif est évi-

dent, est sans exception.
Le signe de cadence ou roulade

, se marque par-
ce trait - sur la note.

Lorsque plusieurs notes sont pincées à la fois

pour faire accord
,

l'on ne mettra la consonne
qu'à la première

,
puisque la valeur des autres est

la même.
Les consonnes g- (gn), y et / remplacentles cro-

ches
,

doubles ce triples-croches qui sont notes
d'agrément.

Les m , rp ,
f'n

,
indiqueront les renvois

,
les re-

prises et la fin.
Les tons nasals on, an, in, un, en, omi, en

,
marquent chacun le commencement ou la note
initiale de ia mesure.

Ces trois signes w ^ — placés à la suite de la
note

,
indiquent

:
le premier

, que les notes
suivantes appartiennent aux trois octaves su-
périeures ; le second, aux trois octaves infé-
rieures; et le troisième, aux trois octaves moyen-
nes: de sorte que la musique instantanée renferme

(3.
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neuf octaves ; mais le premier signe placé sur des
notes ,

indique qu'elles sont coulées ; le second
„

quelles sont piquées.
Pour marquer les temps de la mesure ,

le ton
qu'on doit jouer et le mouvement qu'on doit sui-
vre, je dois montrer auparavant par quelles con-
sonnes ou voyelles j'ai remplacé les dix chiffres
arabes. Voici leurs correspondais

:

*" I 2 5*507890
] ' ' ii d m / s / c g r l I s
?." qr dr br fr bl pi ql gl gr pr ]

<->

3e « t b i' z il c y g p ],"
f\ qr Ir br fr dr fr vl fl gr pr \ -3

C>' o a i u é ou e ce oi cui I 5
(>" 0/ aï ié itï ci oui ea ia uc un \ °

t ...,.-, ( ?
oc. ne 10 m c ouu taon uo wou on 1L (fcj

o 0011 ami mu au cou ouo cou uaou uou ao \_£

Les diphtongues de la première ligne peuvent
être substituées soit aux chiffres

,
soit aux tons

eorrespondans. De plus elles peuvent se terminer
par les sept finales f, b, q, s, t,p, i', qui cor-
respondent aux sept valeurs ; mais qui, comme
finales

_,

n'ont rapport à aucun chiffre. Chaque

consonne ou double-consonne ci-dessus
,

repré-
sente égalementle chiffre ou le ton correspondant,
selon le besoin.

S'il s'agit de marquer la mesure , on la repré-
sentera toujours par les diphtongues suivantes qui
sont prises dans la sixième ligne

,
et qu'on placera

a la tète du morceau ou entre deux ( ) dans le cou-
rant du morceau, si la mesure vient à changer.
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JUESURES-
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of m ?e uï éi oui ea ta uc
DE LA TONIQUE.

L'on met à la clef un certain nombre de dièses

ou de bémols pour marquer le ton ou autrement
dit, la tonique. Mais en musique instantanée ce

sera encore une note syllabéequi le désignera.

TONIQUES,
Nombre de dièses ou bémols à la clef.0125&5G7

(iièsees

ton majeur. Ht sol ré la mi si fa ut J

lïièsces. I

relatives, la mi* si fa* ut sol fa la I
.

Lie'molisces. \-3

ton mineur. fa si mi la ré sol ut ls
be'molise'es. I

relatives. ré sol ut fa* si mi* la >

Notes qui les remplacent.
ton majeur,vu to vè va vou vi flô vré.
relatives. va fou vi vro vrè vra vrou vri.
ton mineur. ve vri vrou vra vré vro vru.
relatives. vè vo vu. fc vri froit vra.

Remplaçons ces derniers tons par ces
diphtongues.

ton majeur, viu vôé ce vaé vouû. vio flGé vré.
relatives. vaou fouo viou vroou vréou vraou vrouo vriou.
ton mineur. voua vrio vrouiï vrâé vré1 vrôé vriu.
relatives. ?cou voou yaii feou vriou frouo vraou.
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l'au;; :;-!- 1! !ti;iï i; uci' ht tonique .' .Nous ehoisi-

i ;;iLS dan.; lis uremièies noies de l'air
,

(Mille dont
h duréo c.-,i la plus lonjfiie et (jui n'est suivie
<i aucune finale

, par exemple mie croche, s il
u\ a u: ronde, in Manche

,
ni noire. Nous sulis-

I;! i«!'i(!::s au loi; de eeiie noie
,

I;i diphtongue ei-
(U'.-.,'.is tji'.i doit marquer la tonique. Nous ajoute-

u.nsa celte di!)Ii!on;;iie la 'inale indicative de la
\aleur du ion qu elle remplace; et ce ton, nous
le remplacerons par celle des sept consonnes chif-
fres //, d, m ,

/', s , i, c, qui le représente
,

s'il
est majeur; car s li était mineur, la consonne
s emprnnleraii à la troisième liijiu; q, I, h

, v , etc.
Donc pour marquer la tonique il faut prendre

la dq)uloiijjiie qui la désigne
,

et la faire précéder
ctsunrc par la consonne et la finale qui repré-
senievonl le ton et la valeur d'une note; il est bien
entendu que. cette note remplacée doit être prise
dans i air don! on veut marquer la tonique.

i)l MOIAEWAT.
Après la tonique vient le mouvement qui sera

désigné par la diphtongue qui lui correspond ci-
dessous entre deux parenthèses.

La'-^'o :oT;. J.arçheio {ai'. Adagio (ié\ Gra-
vement u'f,. A'll'cctiio.so (éi). A/noroso (ouiN. sJn-
iltmlc ru\ Andantino ia), Moderato (ué

.
Gra-

n'oso na\ .-iHryro (oé> Alh'^rcto (aé\ T i\'acc
io". .!'.<: !o viu

.
PrestissiDio (è). Canlabilc (ouii;.

Dotrc iann\ Piano (uo). Pianissimo (ioou).
'/c'.' -.o-joric da\ Vezzo-voce (ao\ Forte (oou

.
/• •/''^ 'o-'r-> 'a"ii

.
Soltc-eolcc (ion

,
l'unfvrzan'1"



( au ). Susteneto ( éou ). Smorzando ( ouo ).
Solo (cou).

Pour indiquer le mouvement d'un air il faut
employer la diphtongue qui la désigne, et la faire
précéder et suivre par la consonne et la finale qui
représentent le ton et la valeur d'une note.

EXEMPLE
:

Je veux désigner le mouvement andanlino cl.

par la note blu ; je substitue ici
,

qui indique ce
mouvement au ton u; je remplace ce ton u par la
double consonne//' qui lui correspond ( v. p. 84 )

et dont je la fais précéder , et j'ai hria à laquelle
ajoutant la finale /;, pour remplacer ta valeur bl

,
j'ai/Wtf&à la place de blu, qui ne me marquait pas
le mouvement. '

DE LA TRANSPOSITION.
Pour transposer un air sur un ton plus haut

ou plus bas
,

il faut considérer les sept tons ,
comme l'échellenumérique qui se bornerait à sept
unités au lieu d'être poussée jusqu'à dix. Dès lors

vous pourrez faire telle transposition que vous
désirerez

, par une simple addition ou soustrac-
tion. Si l'expérience prouve que ce moyen nou-
veau n'est pas plus facile que le moyen ancien ,
rien n'empêchera de s'en tenir à ce dernier.

Voilà tout l'exposé de ce nouveau système qui
doit paraître aussi compliqué au premier coup
d'oeil

,
qu'il est simple dans son application.

Mais comme le signalement d'une personne, quel-

que détaillé qu'il soit-, n'en donne pas une idée
aussi claire que son portrait

;
je vais, suivant le



conseil qui ma été donné par quelques membres
de la Société des sciences

,
présenter les princi-

pes de la musique, en deux tableaux
, sur lesquels

je dois faire quelques brèves observations.

l'.jplication des tableaux synoptiques de la
niusique sténographicpie.

Le premier oifre d'abord tous les élémens de la

musique :
\aleurs, tons et repos ,

répétés dans
trois octaves différentes.

Pans le nouveau système les valeurs des tons
tant naturels que bémols de chaque octave se dis-
tinguent par les consonnes correspondantes.

Les tons sont distingués par les voyelles. Us se
répètent à chaque octave , avec un nombre dou-
ble de vibrations.

Les consonnes de la dernière lime distinguent
les repos, et autres signes qui leur correspondent.

\ ienl ensuite le tableau comparatifdes princi-
pes précédons. C'est l'application du tableau qui
le précède

,
ou de la manière de syllaberlcs notes.

(Jette manière de noter me paraît infiniment
préférable à l'autre

, en ce qu'il n'est pas néces-
saire d'apprendre de nouveaux signes

, et qu'on

se fortifie dans ceux qu'on sait déjà
, et dont l'im-

portance est reconnue ; du reste ils sont plus faci-
les à distinguer. N'est-il pas plus aisé, pour expri-

mer un ton
,

de faire une vovelle que de placer

sur telle ligne ou tel espace un pâté suivi d'une
queue .' l'our marquer la valeur, ne vaut-il pas
autant écrire une consonne que de tirer deux ou
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trois lignes à celte queue ? Et une consonne n est-
elle pas aussitôt faite qu'un signe de silence ?
Voilà pourtant à quoi se réduisent tous les prin-
cipes.

Mais
,
dira-t-on

,
l'on voit quelque fois des finales

qui rendent bien dure la prononciation. Oui, sur-
tout le q et le

ÎT qui indiquent le soupiret le quartde
soupir ; mais il est encore moins dur et moins
long de prononcer soq et sot que de prononcer sol
soupir et sol quart de soupir. Et si l'on m'objecte
que les signes de silence ne se prononcent pas, je
réponds : qui nous empêche d'imiter en ce point
l'ancien système ? Au reste je ne vois pas qu'en
prononçant don ou dor, quand il s'agit d'ex-
primerque la note commence la mesure ou qu'elle
est augmentée de la moitié de sa valeur, la pro-
nonciation soit plus dure. Or, la finale r en pro-
longeant le ton de la moitié de sa durée

,
fait pré-

cisément l'office du point.
On va croire peut-être que je surcharge la mé-

moire en introduisant dans la musique autant de
syllabes qu'il y a de notes. Mais un moment d'ob-
servation démontrera que la mémoire a moins de
frais à faire dans mon système.

En effet, je n'ai à retenir de chaque nouvelle
note que le ton^ la valeur et le repos. Or, il n'y
a que sept voyelles pour les tons

_,

trente-six con-
sonnes simples ou doubles pour les valeurs des
tons, tant naturels que bémols

, et onze consonnes
pour les repos ,

point, point d'orgue, roulade et
mesure ,

total cinquante-qualre.



Il m'en faut Lien retenir autant dans l'aneieiï
système

,
et les dièses en sus ; car le nom des

sept Ions n'est pas tout, il faut se rappeler en-
core à quelle octave ils appartiennent, quelle
est leur valeur cl celle des repos qui les suivent.
Jusque là il n'y a donc pas inégalité d'avantages
pour la mémoire ; mais de la combinaison de ces
') j

lettres ou élémens
,

résulte tin nombre de
noms égat au nombre des notes

, avec cette dif-
férence <M-ie dans mou système chaque sv'labe
représente une noie nommée

,
tandis que dans

1 ancien ,
sept notes seulement portent un nom,

les autres ne pouvant s énoncer que par des péri-
phrases. Ainsi les deux premières notes s\ llabi-
ques jo, zon de la varso\iennc se traduisent,
dans l'ancien système

, par ces deux périphrases
:

sot bémol, double-croche de la seconde octave,
sol bémol pointé, croche de la seconde octave.

Or
,

les notes de ce système sont toutes expri-
mées par de semblables longueurs ( et il faut bien
les désigne]- par quelque chose, pour pouvoir en
raisonner) ce n'est donc pas étonnant qu'on ne les

nomme pas en soliiant ; elles rendraient la me-
sure impossible.

i) après ce que je viens de dire on peut facile-
ment conclure qu on peut trouver tout de suite le

nom syllabique d'une note quelconque
, sans

même l'a\oir vu écrit.

i'AKWLF. :

Demande. Comment nommerons-nous le re
diese triple croche de la seconde octave suivi d'un
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demi-soupir? Réponse. Nous la nommerons bous.
En effet, les triples-croches Je la seconde octave
se désignent par m au ton naturel et par b, si le
ton n'est pas naturel. A cette valeur b j'ajouterais
bien la voyelle é pour le ton ré ,

mais le ré dièse
est le bémol du ton suivant que nous appelons ou ;
nous aurons donc bon

, et bous si nous y ajoutons

s , pour désigner le demi-soupir. Il faut faire le
même raisonnement pour la fonction de toutes les
notes, et après quelque peu d'exercice, on se fa-
miliarisera tellement avec cette manière , que l'es-
prit n'aura plus aucun effort à faire pour solfier
rapidement. Ceci s'adresse aux musiciens, car
ceux qui ne le sont pas n'auraient à faire aucune
traduction.

Pour compléter mon travail, je crois devoir en-
trer dans quelques détails sur les signes sténogra-
phiques destinés à remplacer les noies et les let-
tres. De cette manière j'aurai gratifié'la-musique
de l'immense avantage dont jouit déjà le discours,
celui d'être énoncé par l'écriture aussi vite que
par la parole.

Explication du deuxième tableau.
A la seule inspection des signes

, on découvre
entr'eux les rapports et les différences caractéris-
tiques qui constituent leur individualité.

Ces rapports et ces différences se réduisent à
quelques élémens que je vais rapidement analyser

pour la démonstration complète de la sténogra-
phie. Ces élémens sont : direction

,
position ,

forme, longueur, épaisseur, finalité.
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DIRECTION.
Par rapport ù la verticale ou ligne d'appui, tous

îes signes n'ont que quatre directions
,

ainsi nom-
mées : (voyez le cercle) ; (s) ou oblique à droite
comme l'accent aigu ; (gn) ou parallèle à la ver-
ticale ; (/) ou oblique à gauche comme l'accent
grave; et (m) ou horizontale.

POSITIONS.
Chaque direction comprend six ou sept signes

qui sont autant de consonnes (voir la i" ligne) dis-
tinguées entr'elles par leurs positions échelonnées

sur la lipne.
o

FORMES.
Les signes sont des lignes droites ou des quarts

de cercle (\ oir le cercle). Parmi ces derniers
,

les

xins tournent leurs pointes vers l'arc pointé du
cercle

,
c'est la forme ou ; les autres les tournent

en sens contraire , c'est la l'orme u. La forme a est
droite.

LONGUEUR.

Les formes ont différentes longueurs qui sont
dans les proportions de 4, o. , i ,

chacune des-
quelles désigne la voyelle correspondante. ( \ oir
la ligne des voyelles. ) Les brèves seulement sont
usitées, les longues ne sont utiles que dans la
prosodie,

UNION DES VOYELLES AUX CONSONNES INITIALES.
L'on opère cette union en donnant aux voyelles

la direction et la position des consonnes. (Voir tou-
tes les lignes du tableau.) 0u; ce qui revient au
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même, l'on donne aux consonnes, tout en con-
servant leur direction et leur position , la forme
des voyelles. Pour donner à ces dernières la di-
rection horizontale

,
il faut décliner leur tête du

côté gauche en les faisant pirouetter sur leurhase ;

car inclinés du côté droit u et ï deviendraient

ou et o.
EPAISSEUR.

Tous les signes ou syllahes formés du plein de
îa plume

, commencent par la double consonne
placée à leur tête.

DES FINALES. (Voir le bas du tableau.)
Toute syllabe peut être terminée par une ou

deux consonnes , ainsi qu'on le voit au bas du ta-
bleau. Ces consonnes ,

qui prennent alors le nom
de finales

,
s'indiqueront par certains traits placés

à une extrémité de la syllabe.
Les finales v, g , z, d,j,y,gl, vr, dr, se

forment en allongeant du double le trait final de
/', q, s, t, h, g, qlff}tr, et en faisant la bou-
cle du b final plus grande pour exprimer le p.

Four les voyelles finales autrement dites diph-
tongues , on les ajoute aux premières sans lever la
plume. Il y a peu d'exceptions dans cette règle

,
ainsi qu'on le voit.

Pour unir tous ces nouveaux signes à une con-
sonne quelconque

, on n'a qu'à leur en donner la
position

, comme il a été dit pour les. voyelles
simples.

Quant a l'application de ces signes à la musique,
il suffit de leur faire représenter les notes syllabi-
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ques. (Voir la notation sténograpbique de ia var--
sovicnnc.) Et si aux syllabes avec lesquelles vous
avez sollié cet air ou tel autre que vous savez par
Cffinr, vous conserve/, le même (ou et la même
valeur

,
dans d'autres ans où vous les reverre/, ,

il
est impossible que vous ne reproduisiez pas ces
autres airs

,
s'ils ne sont composés que des notes

que vous connaissez déjà. Or
,

il serait aussi ex-
traordinaire de ne pas trouver tous les tons et tou-
tes les valeurs de la Ranime ,

dans le petit nom-
bre d'airs que la routine vous a appris

, que de
rencontrer un discours où ne se trouveraient pas
toutes les consonnes et foutes les voyelles.

Les personnes qui m'auront mal compris ou
mal interpréié diront, peut-être, que l'on pourra
donner aux notes syllabiques un air qu'on sait déjà,
puisqu'il n'en est pas une que l'on ne puisse pro-
noncer sur tous les tons et sur toutes les valeurs

;
mais qu il n'en sera plus de même pour les airs
inconnus. Je ne puis répondre à ces personnes
qu'en les priant de me l'aire traduire ces airs in-
connus en notes syllabiques

, et je les leur tra-
duirai en notes ordinaires. Or, cette traduction
ne pourrait s'opérer

,
si les notes syllabiques n'é-

taient l'expression fidèle des notes ordinaires.
Que l'on ne s'imagine pas qu'il l'aille bien du

temps pour parvenir à lire les signes sténograplii-

ques. Ce qui embarrasse dans la lecture, c'est de
discerner les lettres qui appartiennent à telle ou
telle syllabe. Par exemple le mot agnelet ofïre les
syllabes suivantes

: a gne Ici, ag ne Ici
, a gnel cl,

<<iï acl cl,
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Les sept lettres de ce mot diversement syllabe
sont les mêmes

,
mais leur prononciation varie

suivant les modifications qu'on a fait subir à leur
arrangement. Laquelle faut-il suivre ? Il n'y a
que le grand usage qui puisse nous le dire ; tandis
qu'en sténographie chacune de ces modifications
s'écrit et se prononce différemment, chaque signe
renfermant en soi toutes les lettres qui le consti-
tuent, sans que l'on puisse confondre la première
et la dernière avec la syllabe d'un autre mot. Les
progrès de la lecture par la musique seront d'au-
tantplus rapides pour les enfans, qu'ils auront pour
stimulant l'attrait puissant de l'harmonie

:
celui de

la lecture ne s'adressant qu'à la réflexion, ne peut
être un attrait pour cet âge.

Mais l'expérience
, cette pierre de touche de

tous les systèmes, vient-elle à l'appui de mes rai-
sonnemens et peut-on montrer par des faits que
les syllabes sténographiques soient plutôt apprises
que les syllabes littérales? Oui sans doute

_,
et je

suis heureux d'avoir des faits à présenter.
Les demoiselles E***

,
de Marseille, A, et P.,

des païens desquelles j'étais connu , eurent la cu-
riosité de connaître par quels signes magiques je
reproduisais leurs discours. Peu d explications me
suffirentpour leur en faire concevoir le mécanisme.
Peu après mademoiselle P, prit le voile et le nom
de soeur de S. Pans sa retraite

, en écrivant sa vie
entière

,
elle acquit assez d'habitude pour être

capable de suivre la parole. Et sa soeur A, qui
n'avait pas cultivé cet art , put encore lire,
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après sa mort, les mémoires qu'elle avait laisses,
.Madame Fabre

,
née Iîlakmaun

,
de Dunkerquc

,
se trouvait le printemps dernier à Toulon

,
oii elle

attendait la mort avec résignation. Sa santé était
dans un tel état de délabrement qu'elle ne croyait
pas pouvoir traverser la saison de l'été, et les mé-
decins partageaient son opinion. Dans l'attente
delà catastrophe qui la menaçait

_,

elle ne trouvait
de consolation que dans l'étude

,
et une demi-heure

lui suiïït pour concevoir la musique sténographi-
que. Elle mourut le \.\ juillet.

Mais pour ne pas évoquer des ombres, je me
citerai moi-même comme preuve vivante.

Je suivais déjà la parole
,

lorsque je m'aperçus
de la nécessité d'une réforme dans une partie des
signes. Je ne balançai pas à prendre mon parti

,mais il me fallut changer d habitude. Après cette
reforme

,
j'en fis successivement plusieurs autres

qui étaient tout autant de progrès pour la sténo-
graphie^ mais qui étaient aussi tout autant de pas
rétrogrades pour moi

,
sténographe. Je résolus

alors de mettre de côté mon anciennepratique qui
ne pouvait que nuire à la pratique nouvelle

, et de

me livrer exclusivement à la théorie, tant que du-
rerait son perfectionnement.

Plus tard je m'avisai de supprimer la ligne, et
je ne me dissimulai pas la nouvelle difficulté que
cette suppression allait faire surgir pour le
lecteur; car le / pouvait aisément être confondu

avec le d, le /> avec le b, le IJ avec le £', etc.
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Toutefois je l'essayai et je parvins à lire couram-
ment après peu de temps d'exercice. Il faut con-
venir que cette méthode développe singulièrement
les facultés intellectuelles.

Plus tard encore je me dis que ,
si l'on pouvait

lire les mots qui ne seraient représentés que par
leur première syllabe, l'on pourrait parvenir à
suivre la pensée; je l'essayai et j'en vins à bout.

Pour arriver à ce point, faut-il être doué d'un
génie transcendant? Il suffit d'avoir des facultés
ordinaires. Le génie s'acquiert par l'étude ; il ne
peut être un don , ni un héritage.

Je crois avoir ouvert le chemin de la science ,j'en ai montré le but, et je m'y suis élancé le pre-
mier. Qui me suivra dans cette voie glorieuse ?
Ceux d'entre les musiciens qui sont peu accoutu-
més à la réflexion

_,
vont se croire perdus

, comme
les médecins, lors de l'introduction de la vaccine.
Loin de me suivre, ils chercheront a me critiquer,
sans me connaître. Je m'y attends : les sciences ne
se propagent pas comme les impôts indirects.

En 181g je consignai ma première idée sur la
musique

,
dans ma sténographie imprimée à Paris

et déposée dans les bibliothèques nationales. A-t-
on développé cette idée ? s'en est-on occupé? pas
que je sache. Les musiciens marcheront donc long-
temps encore dans les cinq ornières ouvertes de-
vant eux, depuis la plus haute antiquité. Je leur
offre cependant une belle mission ; et ils seront
bien dupes s'ils la laissent échapper. Pour moi,
je me consolerai par l'idée d'avoir facilité l'étude
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d'un art dont l'importance sociale n'est pas suffi-
samment appréciée

,
d'avoir indiqué la manière

de fixer et de transmettre les inspirations instan-
tanées des virtuoses

,
d'avoir donné une langue

aux instrumens de musique
, et fourni à ceux que

la providence a frappés de cécité physique, un
moyen prompt et facile de saisir par le tact seul,
toute une phrase musicale ou littéraire.

E. T. T. VIDAI






